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LECTURES 

Michel AUTHIER, Pays de cmma:lssances, Editions du Rocher, 1998. 

S'inscrivant au confluent des idees du Michel Serres du Tiers-instruit et du Rene Lourau de 
L'analyse institutionnelle, Michel Authier construit une pensee critique tout a fait stimulante 
dans Pays de connaissances (Editions du Rocher, 1998). ll oppose le savoir, pour lui trop souvent 
fossilise, anonyme, approprie par des usurpateurs, agents des pouvoirs, a la connaissance qui est 
vivante, transmise par celui qui la fait vivre, sorted' objet de contrebande avec lequel jouent aussi 
bien le scientifique creatif que le jeune qui a envie d' entrer dans le monde sur le mode du partage. 

Cette theorie qui se construit ici, dans le prolongement des Arbres de connaissances (La 
decouverte, 1993, ecrit en collaboration avec Pierre Levy), est une occasion de revisiter la theorie 
de 1' analyse institutionnelle, et tout particulierement la theorie de Rene Lourau qui vient de 
disparaitre. Pour R Lourau, l'institutionnalisation est un phenomene ineluctable qui ronge la 
societe. Toute idee, toute invention, toute prophetie, a mesure qu'elle prend forme sociale entre 
en institutionnalisation et done perd de sa radicalite. Michel Authier pousse plus loin le 
raisonnement et explique cette degradation par le principe de falsification. Quand une idee fait 
ses preuves, on lui donne forme sociale, on l'institutionnalise, mais en meme temps on lui fait 
perdre son sens. Par exemple 1' armee des citoyens de 1' An ll, qui, faite de soldats amateurs mais 
convaincus des idees de la Revolution, terrasse des armees plus nombreuses de militaires 
professionnels. En s'institutionnalisant, cette armee oublie sa prophetie et, reclamant des credits 
a 1' etat, commence a perdre la guerre. En effet, si une idee marche toute seule, elle peut se passer 
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Lectures 

de !'argent public. Pour justifier qu'on lui donne de I' argent, l'armee doit perdre les guerres, 
I' ecole argumenter a propos de 1' echec scolaire generalise qu' elle organise, etc. Ainsi, en 
brandissant le drapeau de !'instruction, !'institution-ecole doit falsifier sa prophetie pour obtenir 
des budgets. 

C'est aussi pourquoi, dans !'institution, on deteste les militaires combatifs, les enseignants 
qui apprennent aisement et rapidement a lire eta ecrire a de nombreux groupes d'enfants, les 
chercheurs qui trouvent, les hOpitaux qui soignent, les militants de l'environnement qui evitent 
la pollution et les marees noires, etc. On n'obtient la reconnaissance etatique qu'en faisant 
echouer ce pour quai on existe en tant qu'institution ! 

ll y a dans la pensee de Michel Authier le ferment d'une rupture philosophique totale avec 
la pensee des pouvoirs en place. Pour les pouvoirs, exister, entrer dans l'histoire, c' est construire 
toujours plus grand, s'imposer en controlant toujours davantage d'espace et de temps. Aces 
destructeurs de la planete, Authier oppose la sagesse du peuple anonyme qui comprend 
qu'occuper le moins d'espace durant le temps le plus bref possible est la comprehension de 
1' articulation entre !'interet individuel et !'interet general. ll montre, par 1' exemple des automo­
bilistes dont la discipline collective dans les bouchons assure une regulation maximum, que 1' on 
atteint ses interets individuels en conscientisant les interets du collectif. 

Dans sa preface ace livre, Michel Serres salue !'effort de !'auteur des Pays de connaissances 
pour tenter d' associer sagesse, amour et connaissance. J' avoue que la lecture de ce livre m' a 
radicalement bouleverse. En refermant l'ouvrage, je me suis questionne sur le sens qu'il y a a 
vouloir toujours plus d'influence, plus de pouvoir, plus de presence mediatique, etc. au detri­
ment du temps partage au.niveau domestique, du quartier, des amis, etc. n faut avoir conscience 
que nous sommes 6 milliards sur la terre, explique Michel Authier, et bientot nous serons 
9 milliards. Apprenons a vivre bien avec ce qui revient a chacun, mais pas plus ! Une philosophie 
morale basee sur une logique mathematique implacable : Authier est mathematicien de forma­
tion, puis il a aborde la philosophie par le biais de l'histoire des sciences. Et si 1' on ajoute que 
1' ecriture du livre est limpide ! Un livre a lire et surtout a discuter, et a experimenter. 

RemiHESS 

Jean-Louis lAVILLE, Une trotsieme vote pour 1e travail, Desclee de Brouwer • Soclologie 
economique ., 1999. 

Theme d' actualite s'il en est, le travail n' est pourtant pas 1' objet de predilection des 
chercheurs en communication. D' ailleurs, Jean-Louis Laville n' est pas un chercheur en commu­
nication, mais un socio-economiste du CRIDA (Centre de recherche et d'information sur la 
democratie et 1' autonomie). Son livre presente done une synthese des debats actuels sur 1' avenir 
du travail dans les societes occidentales et propose, pour reduire le chOmage, d' articuler partage 
du temps de travail et developpement de services solidaires. Pour autant, le lecteur peut 
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Lectures 

egalement faire son miel de I' angle particulier sous lequell'auteur aborde le theme du travail: 
l'espace public. En effet, ce livre est, tout ala fois, une reflexion sur le travail et une invitation a 
explorer la dimension economique de 1' espace public. 

L' ouvrage de Jean-Louis Laville se veut « une reaction contre l' alternative :pour ou contre la 
fin du travail» (p. 16) et developpe simultanement I' idee selon laquelle « il n'y aura pas de bonne 
re/orme qui ignore les apports de la societe elle-meme. La participation civique a la repartition et a 
/'invention du travail devient determinante)) (p. 17). n se decompose en quatre chapitres. Le 
premier propose un « bref retour sur l'histoire du travail » essentiellement centre sur 1848 et la 
naissance, en France, des associations ouvrieres et des societes anonymes. Le deuxieme chapitre 
offre une synthese claire et documentee des differentes positions des chercheurs &an~ais et 
etrangers sur 1' avenir du travail. Ces chercheurs sont regroupes en trois categories : les partisans 
d'une dereglementation generalisee du droit du travail, les defenseurs d'une intervention de 
l'Etat visant, par exemple, la baisse des charges sociales, et enfin, tout ceux qui, annon~ant la fin 
du travail, pronent des solutions alternatives comme 1' allocation universelle. Classiquement, le 
troisieme chapitre montre les transformations actuelles de la societe salariale en insistant tout 
particulierement sur la tertiairisation de 1' economie. Le quatrieme et dernier chapitre, quant a 
lui, developpe les propositions de 1' auteur qui, ne croyant pas a la fin du travail et rejetant les 
theses liberales, plaide pour la combinaison entre une action de l'Etat poursuivant une politique 
de reduction du temps de travail d'une part, et d' autre part, une action citoyenne qui, par la 
solidarite et la co-construction de 1' offre et de la demande sur un territoire donne, permettrait 
!'emergence d'une « economie solidaire » venant corriger les faiblesses de l'economie de mar­
che. 

ll ne s' agit pas ici de rentrer dans le debat sur 1' avenir du travail, mais de souligner le fait que 
« l'economie solidaire »,que Jean Louis Laville defend avec vigueur depuis une dizaine d'an­
nees, permet de mettre en lumiere la dimension politique de certaines activites economiques, 
puisque le terme « economie solidaire )) designe des initiatives sociales qui possedent cinq 
caracteristiques : 

- elles sont fondees sur la recherche de solidarites a travers 1' activite menee, 
- elles articulent emplois professionnalises et activites benevoles, 
- elles hybrident ressources marchandes et non marchandes, monetaires et non mane 

taires, 
- elles tissent des solidarites de proximite qui sont volontaires et choisies, 
- elles permettent une co-construction de 1' offre et de la demande. 
On le voit, plus qu'une activite economique marginale, l'economie solidaire est un projet 

politique. C' est, en tout cas, la vision que defend l' auteur : la vocation de l' economie solidaire 
« n' est pas de devenir le remede contre le chOmage. Elle est de proposer de nouvelles constructions 
politiques concernant les di/ferents poles del' economie » (p. 178). Ces constructions, rappelle le 
chercheur du CRIDA, passent par le debat public, c'est-a-dire par des« espaces publics pluriels 
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Lectures 

et autonomes » (p. 20) dans lesquels «des citoyens expriment leurs point de vue sur des aspects de 
la vie sociale » (p. 20). 

Au fond, comme 1' atteste les demieres lignes de son ouvrage, 1' auteur veut restaurer le 
primat du politique sur 1' economique : « C' est en instituant de nouveaux espaces publics, pour 
parler comme Habermas, ou en augmentant la capacite autoreflexive de la societe, pour parter 
com me Giddens, que l' on peut a la fois desamorcer les angoisses liees aux mutations et trouver de 
nouvelles regles du jeu [. . .]. S' il y a bien une discussion sur la troisieme voie qui importe, c' est bien 
celle de la reconnaissance de cette dimension politique, jusqu' ici oubliee, de la question du travail». 
Cette conviction conduit le socio-economiste a une critique des philosophes (H. Arendt, 
D. Meda, etc.) qui veulent « reduire l' emprise du travail pour liberer l' espace public» (p. 202). 
Selon J. L. Laville, il ne faut pas transformer la distinction analytique entre ordre politique et 
ordre economique en une dissociation empirique, puisque la creation d' espaces de participation 
politique ne peut pas « avoir de portee si les formes prises par le travail empechent tout regain 
d' engagement dans l' espace public» (p. 203 ). C' est cette invitation a penser ensemble 1' activite 
economique et 1' activite politique qui permet d' approfondir le concept d' espace public. En effet 
si, traditionnellement, celui-ci est ala fois l'espace de legitimation de la democratie oil nait une 
communaute politique (Tassin, 1989) et le mediateur d'un monde commun oil se gerent les 
contradictions de la «societe individualiste de masse» (Wolton, 1991) et oil se construit 
« l'objectivation de soi » (Beaud, 1982), de maniere originale, J. L. Laville envisage l'espace 
public comme : 

- Un espace de co-construction de l'offre et de la demande de services relationnels. En effet, 
les activites participant d'une economie solidaire tirent leurs forces « de la mise en place d' un 
cadre collectif, amenant a depasser la sphere privee pour mener un debat sur les actions a 
entreprendre », ce qui « rend possible une construction conjointe de l' o/fre et de la demande » 
(p. 144). 

- Un lieu d'emergence de nouveaux services publics. A cote d'un Etat-Providence qui ne 
peut pas prendre en charge tous les problemes sociaux et des entreprises privees qui ne 
s'interessent qu'aux services lucratifs, les initiatives locales solidaires sont, selon !'auteur, 
capables de retisser du lien social puisque leurs activites passent necessairement par un « entre­
preunariat collectif » guide par une logique de developpement territorial et non par une logique 
de profit. 

- U ne instance de regulation entre les servt'ces publt'cs, prives et solidaires. « L 'ensemble des 
services relationnels ne peut plus etre considere comme devant relever par definition du service 
public. Ce sont les de bats au sein de l' espace public qui ont a dect'der de leur repartition entre 
services publics, entreprises locales et entreprises sociales (associations, cooperatives...)» (p. 165). 

Cette approche de 1' espace public par la dimension economique est, pour le chercheur en 
communication, 1' aspect le plus stimulant d'un ouvrage qui, par ailleurs, presente une remar­
quable synthese des debats actuels sur le travail et offre aux non inities un panorama des 
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Lectures 

initiatives citoyennes regroupees sous le terme « d' economie solidaire ». Cependant, quelques 
esprits chagrins, adeptes d'une « neutralite axiologique » illusoire, risquent d'etre agaces par la 
dimension normative de cet ouvrage. De plus, le lecteur attentif notera 1' absence regrettable 
d'un index et d'une bibliographie. Enfin, les specialistes reprocheront a 1' auteur une vision trop 
franco-frant;aise de l'histoire du travail (chap. 1), ainsi qu'une vision un peu trop elastique de 
« l'economie solidaire » (chap. 4), concept qui gagnerait, d'un point de vue heuristique, a 
distinguer les initiatives relevant d'une logique d'entraide (les Systemes d'echanges locaux, par 
exemple) de celles relevant d'une logique d'interet general (comme les poles d'economie 
solidaire). Malgre ces quelques reserves,« Une troisieme voie pour le travail» reste un livre 
indispensable pour qui veut sortir des sen tiers battus de 1' analyse politique. 

Eric Dacheux 

Caroline ULMANN-MAURIAT, Naissance d'un mldia. Histotre politlque de Ia radio en France 
(1921-1931), Paris, L'Harmattan • Communication et civilisation •, 1999, 270 p. 

« Desormais, tous les jours de Ia semaine, nous /erons une emission de telephonie sans fil de 
16 h 30 ii 17 h sur 2 600 metres de longueur d'onde ». 

Dans ce communique, lu le 24 decembre 1921, la station de la Tour Eiffel offrait un beau 
cadeau de Noel aux « sans-filistes » : ne se limitant plus a des essais episodiques, elle demontrait 
que la T.S.F. etait en mesure d'assurer un service regulier de programmes transmis quotidien­
nement a heures fixes, composes des l'origine d'informations, de bulletins meteorologiques et 
d'un peu de musique jouee au studio. 

Un nouveau media etait ne et autour de son berceau se pressaient deja tous ceux que 1' on 
retrouvera au long de l'histoire complexe de 1' audiovisuel, bien vite devenu un enjeu de pouvoir. 
Et aussi « un objet de passion » - specificite bien frant;aise - comme le souligne Caroline 
Ulmann-Mauriat dans son« Histoire politique de la radio en France» durant ses dix premieres 
annees. 

Secteur public, secteur prive : ce deb at recurrent s' engage des 1' origine, alors que les grands 
pays europeens tranchent promptement ___, la plupart optant pour le monopole d'Etat, a 
!'inverse des Etats-Unis. 

Station militaire pendant laguerre mondiale, geree par 1' armee mais equipee par l'industrie 
privee, la Tour Eiffel est cedee en 1920 a !'administration des PIT: c'est le point de depart du 
futur reseau d'Etat. Parallelement 1' exemple americain encourage les industriels a developper de 
leur cote les sources d' emission pour accroitre les ventes de recepteurs. Si les PTT ont marque le 
premier point, la puissante Compagnie generale de TSF riposte en force et rejoint la Tour sur les 
on des le 6 novembre 1922 avec le paste Radiola, bien vite rebaptise Radio-Paris, qui dispose 
d'une autorisation gouvemementale et diffuse des programmes attrayants- cont;us par un 
precurseur inventif Maurice Vinot. 
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Lectures 

Le decor est deja plante pour trois groupes de personnages en quete d'un statut de la radio : 
- Les defenseurs du monopole sont rassembles derriere la forteresse qu'est !'administra­

tion des PTI ; epaulee par d'influents syndicats, elle etend, par la simple publication d'un 
communique, la legislation de la radiotelegraphie a la radiotelephonie des lors placee sous 
monopole; un jeune ingenieur qui sera bientot le premier directeur du service de la radiodiffu­
sion, Marcel Pellenc, anime !'offensive des tenants du Tout-Etat (l'ironie de l'histoire veut que, 
devenu senateur dans les annees 50, il se signale comme le plus vigilant des censeurs de la RTF 
alors detentrice du monopole ... ). 

- Les partisans de la liberte des andes se regroupent dans les grandes organisations 
professionnelles de l'industrie radioelectrique dont les actifs chefs de file sont Emile Girardeau, 
fondateur de Radio-Paris, Paul Brenot animateur des premiers Salons de la TSF, Robert Tabouis, 
l'un des createurs en 1933 de Radio-Luxembourg ; contre le monopole se manifestent aussi de 
grands patrons de presse comme Paul Dupuy qui lance bientot la deuxieme station privee de la 
capitale, le Paste du Petit Parisien ; des associations d' auditeurs, des radio-clubs, la Federation 
catholique du cinema et de la radio- qui confie a Radio-Paris le soin de diffuser en 1927les 
sermons du R P. Lhande .:...._ et une presse specialite, de bonne qualite, completent cet arsenal. 

- Entre les deux camps 1' arbitrage revient au pouvoir politique, c' est-a-dire aux gouver­
nements dont 1' existence est generalement de courte duree so us la me Republique, notamment 
durant cette decennie qui voit se succeder les majorites du Bloc National, du Cartel des gauches 
et de l'Union Nationale; les divers titulaires du portefeuille des PTI sont soumis aux pressions 
contraires du clan liberal et de leur propre administration. 

Au fil des annees, en 1' absence de tout deb at parlementaire de fond sur le sort de la radio, 
deux reseaux se construisent : d'une part, sans veritable budget specifique, les PTI facilitent la 
creation en province de stations exploitees par des pionniers souvent benevoles ; d' autre part les 
industriels, soutenus par la presse regionale, ne lesinent pas sur les credits destines a la fondation 
de pastes prives qui viennent- a Lyon, a Toulouse- concurrencer directement l'antenne 
locale de l'Etat et qui se regroupent en federation. 

AucUn des ministres charges des PTI ne peut rester indifferent a cette bataille et Caroline 
Ulmann-Mauriat montre bien, a l'aide de documents souvent inedits, que le personnel politique 
de la me Republique a tout de suite compris !'importance du nouveau media. Trois presidents 
du Conseil de la decennie s'y sont personnellement interesses: Pierre Laval, pour des raisons 
mains politiques que financieres puisqu'il etait devenu proprietaire de Radio-Lyon; Edouard 
Herriot qui, penchant a gauche, soutenait le monopole lorsqu'il etait ala tete du gouvernement 
mais ne se montrait pas hostile au paste prive Radio-Lyon comme maire de la capitale des 
Gaules; et surtout Raymond Poincare tres attentif au dossier et signataire du decret-loi du 
28 decembre 1926. 

S'il confirme le monopole d'Etat, ce texte fondateur l'amenage en precisant dans quelles 
conditions les pastes prives sont toleres. Des lors, par petites touches - en particulier au 
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Lectures 

Parlement a 1' occasion d'interpellations ou de debats budgetaires -les gouvemements succes­
sifs definissent une doctrine, a defaut de l'introuvable statut: c'est « la liberte controlee »,qui 
admet la coexistence des deux reseaux. 

Mais, face aux quatorze postes prives qui disposent de capitaux substantiels et d'une 
prometteuse manne publicitaire, le reseau d'Etat vegete et la France se place au vingtieme rang 
des radios europeennes. 

C'est pourquoi « la liberte controlee » doit s'accompagner de mesures concretes en faveur 
des postes nationaux : les ministres en charge des PTT 1' ont bien compris, notamment Andre 
Mallarme et Charles Guernier. Grace a eux le Parlement adopte le Plan du general Ferrie qui va 
couvrir l'hexagone d'un reseau de douze puissants emetteurs, dont Radio-Paris rachete par 
l'Etat ; des credits importants d' equipement et de fonctionnement sont votes, en attendant la 
redevance versee par les auditeurs a partir de 1933. 

Ainsi se met en place« un regime unique au monde », souligne Caroline Ulmann-Mauriat ; 
il va durer jusqu'en 1945, date de !'interdiction des postes privees en France et de l'instauration 
du monopole d'Etat sur les ondes, bien vite entame par le succes des stations peripheriques et 
abroge en 1981 apres I' election du president Mitterrand. 

Bernard Lauzanne 

* Une etude concernant« l'exemple lyonnais », une abondante bibliographie, une chro­
nologie detaillee de la decennie et une description de toutes les stations alors en service 
completent tres utilement ce volume (Editions de l'Harmattan, 1999, 150 F). 

Dominique WOLTON, Internet et apres ?, Flammarion, 1999. 

Qu'intemet soit l'objet de toutes les speculations; qu'il fasse se succeder a son sujet 
anathemes et louanges et que chacun trouve legitime d' en decider, voila qui n' est pas d'un interet 
bouleversant ni n'inspire une quelconque surprise. L'histoire de toutes les techniques, et 
l'histoire plus recente des medias pullulent de ces utopies, roses ou noires, qui voyaient dans 
chaque nouvelle invention 1' origine d'un bouleversement de l'humanite. Certains echappent a 
ces tentations ireniques ou apocalyptique. Ainsi en est-il de Wolton et de son livre Internet et 
apres ? , dont le sous titre « une theorie critique des nouveaux medias » est explicite et qui tire son 
importance d'etre rapporte a une reuvre dont 1' auteur nous offre un bilan theorique dans Penser 
la communication publie en 1993 et dans Eloge du grand public publie en 1990. 

A quoi, repond la communication dans notre societe?« question, comme l'ecrit D. Wot­
ton, d'autant plus di/ficile que chacun bute immediatement sur deux obstacles. Le premier est lie au 
mot lui-meme. Il est insaisissable, polysemique, imaitrisable. Il glisse des qu' on l' aborde, deborde de 
sens et de references, surtout dans notre societe contemporaine, dominee par l' ouverture et les 
echanges incessants. La communication y est omnipresente, valorisee, sans que l'on sache si les 
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Lectures 

references qui l' entourent ont encore un quelconque rapport avec les ideaux au nom desquels on 
l'instrumentalise. It n'est pas le seul mot valise( .. .) La meme polysemie se retrouve avec les mots 
information, identiti, Iiberti, democratie ... Mais peu sont a ce point au creur de !'experience 
individuelle et collective. Etc' est le second obstacle. Personne n' est exterieur a la communication, 
personne n' a de distance a son egard. Chacun est parti prenante de la communication ; elle n' est 
jamais un objet neutre, exterieur a soi. » (Penser la communication). 

S'il est vrai qu'il n'est pas de societe sans communication, c'est-a-dire sans langage, il est 
aussi vrai que doit etre precise l' acte de communiquer seton les espaces sociaux dans lesquels il 
se produit et qu'en meme temps il produit. Peut-on dire, en effet qu'une societe ou la circulation 
des messages s'inscrit dans un espace que surplombe et que garantit le regard de Dieu ale meme 
type de communication qu'une societe ou l'homme se pose comme instance fondatrice et 
legitimatrice du discours? Lorsqu'une societe s'institue a partir d'une transcendance (peu 
importe la nature de celle-d, seule compte l'exteriorite du fondement), elle a un referent 
indubitable et chacun sait quels sont les mots sacres de la tribu. Mais lorsque la societe est 
profane absolument, d'ou les mots tirent-ils leur sens? Comment la communication fondera-t­
elle un espace de valeurs communes ? Qu' est -ce qui fera lien, et avec qui ? Hegel, dans « Les 
Principes de la philosophie du droit » ecrit : « Le principe du monde moderne exige que ce que 
chacun accepte lui apparazsse comme quelque chose de legitime ». ll s' agit done de com prendre la 
communication en l'inscrivant dans l'horizon qui est desormais le sien, celui de la modernite 
democratique, avec ses derives, et celui du statut des identites qui s'y engendrent. Communiquer 
devient le fondement meme du lien social, et l' acte de communiquer est desormais a lui-meme sa 
propre sacralite. On comprend, des lors, cette course technologique qui est comme le perpetuel 
perfectionnement du rituel qu' exige la nouvelle religion. 

C' est cette specificite de la communication dans le monde moderne que Wolton met au 
centre de sa reflexion, y voyant une double dimension : dimension normative et dimension 
fonctionnelle. Par dimension normative, il entend souligner l'ideal de communication comme 
volonte de partage et d' echange et par dimension fonctionnelle, I' idee de diffusion, de transports 
des informations. 

Ce lien entre normatif et fonctionnel implique une position theorique fondamentale, 
1' exigence de penser ensemble technique et societe et, done de refuser toute ideologie techni­
ciste. D' ou la conclusion : « l' angle choisi n' est pas la technique mais la technique liee a la societe. 
Its' agit d' une analyse de la democratie a l' epreuve de la communication. » 

Mais l'ambiguite des techniques de communication est qu' « elles melangent en permanence 
les deux dimensions, expliquant pourquoi elles jouent un role theorique essentie~ accentue par leur 
place grandzssante dans l' ensemble des situations de la vie prive et publz"que. Ces techniques se 
trouvent done doublement a la croisee des chemins. Elles servent de passage entre les deux 
dimensions de la communication et, en meme temps, incarnent au mieux la modernzsation. C' est 
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dire si une reflexion sur leur statut et leur role dans la societe moderne est a la fois necessaire et 
difficile ». 

Cette reflexion necessaire et difficile, Wolton Ia poursuivra avec une preoccupation cons­
tante, faire prevaloir les fins sur les moyens, ne pas oublier !'intelligence d'un public qui n'est 
jamais simple consommateur mais toujours citoyen, unir dans une meme exigence l'ideal 
democratique et le role des techniques comme leurs effets pervers. C'est ainsi qu'il privilegiera Ia 
television et qu'il ecrira, dans, Eloge du grand public, « La force de la television comme lien social 
vient justement de son caract ere a la fois faiblement contraignantes, ludique. C' est en cela qu' elle est 
adequate a une societe individualiste de masse, caractbisee simultanement par cette double 
valorisation de la liberte individuelle et la recherche de cohesion sociale ». C'est dans le meme 
esprit qu'il plaidera pour une television generaliste qui fait lien commun. «La television adequate 
a l' espace public democratique est incontestablement cette television generaliste car elle est a la 
taille del' espace democratique, a condition den' etre reduite au bas de gamme, laissant aux milieux 
plus favorises, par l' intermediaire des televisions thematiques, le privilege d' acceder aux program­
mes les meilleurs. » 

Et voici qu'aujourd'hui il nous faut penser Internet, technique ou beaucoup s'evertuent a 
voir l'avenement, enfin, d'une communication a Ia fois individualiste et planetaire, reconciliant 
espaces publics et espaces prives. Mais comment s'empecher de penser a d'autres chants 
lyriques, de meme esprit mais pour d' autres parousies ? Ce n' etait pas encore Internet, mais deja 
Ia meme utopie reticulaire. Ainsi D. Bell annon~ait-il : « Grace a l' expansion des emetteurs­
recepteurs on pourrait tres facilement hene./icier d'un systeme « plebiscitaire » complet par lequel 
on aurait des referendums sur bon nombre de problemes,. le resultat serait, par la suite, retransmis 
dans chaque maison individuelle par l'intermediaire d'ordinateurs ». 

Tant de reves et tant de reveils amers ! C'est ce que dit Wolton dans Internet et apres: «On 
constate aujourd'hui une sorte de repetition de promesses. Ceux-lii memes qui promettent pour 
demain la societe en reseaux ne se rendent pas compte qu' il y a moins d' une generation, d' autres 
ingenieurs, d' autres experts, d' autres prospectivistes, d' autres journalistes, industriels et hommes 
politiques, avaient deja promis la meme chose». 

Revenons done a ce qu'il en est du Net, en le confrontant avec ce qu' on en promet. 
Et d'abord ceci qu'enonce Wolton: le Net n'est pas originellement un media. ll est un 

systeme de transmission et d' acces a un nombre incalculable d'informations. D' ou la distinction 
qu'il fait entre medias de masse et nouvelles technologies. Dans les uns (les medias de masse) la 
dimension technique est devenue secondaire par rapport au role social alors que les autres (les 
nouvelles technologies) sont oublieuses de tout projet et ne conservent que les performances 
techniques « dont on suppose par une sorte de capillarite mysterieuse, qu' elle seront la source 
d' inspiration d' une nouvelle societe. >> 

Ainsi- mais peut-on le suivre dans cette distinction ? -les medias de masse s'inscrivent­
ils dans la logique sociale de Ia democratie ( et de ses perversions, Ia manipulation et la recherche 

HERMEs 26-27, 2000 357 

C
N

R
S 

É
di

tio
ns

 | 
T

él
éc

ha
rg

é 
le

 0
1/

06
/2

02
6 

su
r 

ht
tp

s:
//s

hs
.c

ai
rn

.in
fo

 (
IP

: 2
16

.7
3.

21
6.

11
4)



Lectures 

d'influence) alors que les nouvelles technologies comme le Net, a pur usage techno-individuel, 
ouvert, comme tout objet, a la logique marchande, ne sont que question de tuyaux. On ne reve 
ni ne cauchemarde devant une tuyauterie. 

L' essentiel des activites du Net ne releverait done pas de la communication au sens propre ; 
on est «/ace a un systeme integre dont la finalite est plus du cote d' une economie-monde, que du 
cote d' une amelioration des relations interpersonnelles. » 

La sensibilite au fait politique qui domine chez Wolton - et qui fait qu'il evite tant de 
pieges ou tombent des specialistes des medias au regard myope -l'amene, nous semble-t-il, a 
sous-estimer la far;on dont medias et techniques participent de cet individualisme qui est 
l'essence de la modernite, pour lequella communication, est ala fois le chemin de l'identite 
personnelle reconnue, l'intersubjectivite comme verite mais aussi la menace d'un autrui qui 
detruirait rna particularite narcissique. Ce n'est pas que Wolton ignore le phenomene, puisqu'il 
!'analyse avec finesse et nomme, avec beaucoup de bonheur, « les solitudes interactives ». Mais il 
semble refuser d'y voir une dimension consubstantielle ala modernite (son «Esprit») et en 
mesurer malles effets sur le sens qu' acquierent de ce fait, les techniques et leurs usages. ll 
constate tres justement que« le symbole de cette montee en puissance des solitudes interactives se 
voit dans l' obsession croissante, de beaucoup, d' etre continuellement joignables : c' est le telephone 
portable et le Net. Des milliers d'individus se promenent ains~ le portable ala main, le courrier 
electronique branche, et le repondeur comme ultime filet de securite! Comme si tout etait urgent et 
important, com me si l' on mou"ait den' etre pas joint dans l' instant. A contra rio, on voit se dessiner 
d' etranges angoisses, celles de ne pas etre assez appele, ou de ne pas recevoir de courrier electroni­
que ». Mais, precisement, il y voit un effet parmi d'autres, une consequence entre d'autres 
consequences et non pas une des dimensions qui definissent la modemite et 1' ambigwte, en elle, 
des relations intersubjectives ou autrui est ala fois recherche et redoute. D'ou ce jeu de furet du 
desir d'etre sans y etre; d'ou cette fascination pour la relation a distance des solitudes interacti­
ves. L'homme se trouve comme au centre d'un reseau dont il est sense etre l'ingenieur, le grand 
manipulateur de toutes les protheses: prothese-television, prothese-ordinateur, etc. Le senti­
ment enivrant l'habite d' etre le demiurge de tout un ensemble de machines. Mais a y regarder de 
plus pres l'homme, sujet machinique d'un univers machinique, s' abolit comme sujet en devenant 
creature de ce dont il est le createur. Dans cet univers, l'homme perd de plus en plus la relation 
authentique avecl' autre. ll n' a plus qu'une relation mediatisee avecl' autre, quand ill' a car il peut 
n' avoir plus besoin qu' abstraitement de 1' autre. On a alors une socialite qui engendre ce que 1' on 
appelle le cocooning, le narcissisme, tousles tribalismes qu'on voudra, mais une socialite qui est 
une socialite profondement derealisante. 

n n'en va la que d'un approfondissement de I' analyse du rapport technique-culture-societe 
de Wolton, qui nous parait pour, 1' essen tiel, juste. Les nouvelles technologies ne s'inscrivent dans 
le corps social et ne s'y imposent que de la far;on dont elles rer;oivent sens dans ce corps social et 
dont elles s'y voient assignees. Ce n'est done jamais a partir des seules caracteristiques d'une 
technologie et selon une logique purement fonctionnelle ou utilitaire qui reduirait 1' explication 
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ala seule nature intrinseque de cette technologie, que peut etre comprise son acceptation sociale. 
Re~e dans un espace social qui lui donne sens et done usage, la technologie nouvelle, a son tour 
reagira sur cet espace, y induira des potentialites latentes et d'une certaine fa~on provoquera des 
desequilibres mais toujours conformement a la signification qui 1' a faite accepter dans le corps 
social. Cornme l'ecrit P. Flichy: « Une innovation ne devient stable que si les acteurs techniques 
ont reussi a creer un alliage entre le cadre de fonctionnement et le cadre d'usage ... Le cadre 
socio-technique n'est pas la somme du cadre de fonctionnement et du cadre d'usage, mais une 
nouvelle entite ». 

Ce que nous dirons (et c'est, sous une autre forme ce que dit Wolton, mais la/orme est 
parfois le message, pour pasticher McLuhan) c'est que les effets d'une technologie et son devenir 
social ne relevent pas d'une approche positiviste ou la technique serait, en tant que telle, cause de 
ses effets sociaux mais qu'il y a a considerer que nous sommes dans une logique du symbolique, 
logique qui ne releve pas de 1' explication en terme de cause et effet. Les exemples sont nombreux 
qui valident notre approche. C'est de !'analyse de !'Esprit d'une societe que s'explique la 
socialisation d'une invention technique en tant que celle-d repond a une demande latente qu' elle 
rend manifeste. Cet Esprit est, certes, politique mais dans un autre sens que celui que lui donnent 
les politologues. n contient la politique au sens etroit du terme mais ne s'y reduit pas. C'est 
pourquoi nous prolongerons les analyses de Wolton par une anthropologie de l'imaginaire qui 
soumet le fonctionnel et le normatif a un autre lieu. Internet n'introduit, certes, qu'un boulever­
sement relatif tant qu'il se contente d'accentuer un effet instrumental deja inscrit dans l'espace 
des significations et qu'il multiplie par cent ou par mille, les potentialites de domination du 
monde de 1' objet (en quoi il prolonge la finalite cartesienne de nous rendre mattre et possesseur de 
la nature). Mais il introduit un autre type de bouleversement par le jeu de relations virtuelles qu'il 
permet. Nous l'avons souligne, les technologies ne fonctionnent que dans leur mariage avec 
!'Esprit du temps. Le temps, aujourd'hui, celui d'une modemite desenchantee et qui voit 
l'individu se replier sur des milieux qui le protegent de 1' exterieur et lui offrent la chaleur d'une 
famille ou d'une tribu, c'est celui de Narcisse qui ne reve que d'etre entre soi. La technique lui 
offre la realisation de ce vreu. Dans sa visee utilitaire, comme dans sa visee imaginaire. 

Concluons avec Wolton : 
« Le probleme essentiel n' est pas du tout d' etre « pour>> ou « contre >> les nouvelles techni­

ques de communication, mais de savoir a partir de quel moment la problematique de la communi­
cation sera en fin reconnue comme plus importante que celle des techniques. » 

AndreAkoun 

Edmond COUCHOT, La tecbnologie dans l'art. De la pbotograpbie a la reaUte virtueUe, 
Nimes, Editions Jacqueline Chambon, 1998. 

La representation du monde passe par de nombreux supports et I' image a toujours ete un 
des modes favoris utilise par notre societe, meme si depuis deja quelques siecles, notre civilisa-
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tion s'est appuyee sur l'idee que le savoir trouvait ses preuves de validation dans l'ecrit et non 
dans le visuel, ce dernier etant toujours juge cornme trop subjectif. Depuis les premieres 
peintures rupestres jusqu'aux images numerisees, la technique s'est efforcee d'affiner le rendu, 
en tentant de conjuguer lebeau et le vrai. La mise en image d'un objet dans une perspective non 
esthetique mais, par exemple, de savoir scientifique a suivi un long parcours entre le xve et le 
xxe siecle. On constate que trop de disciplines scientifiques doivent leur existence aux images : 
la geographie, l'astronomie et les sciences naturelles hier, la medecine, la physique ou l'archoo­
logie aujourd'hui. Les images de synthese, la realite virtuelle ou le multimedia ouvrent encore de 
nouveaux champs, non seulement pour les sciences mais aussi, et peut-etre surtout, pour la 
creation artistique. Et aujourd'hui plus qu'hier, la genese des images est soumise au rythme 
exponentiel des decouvertes de la technologie. 

Le livre d'Edmond Couchot veut dresser le panorama de la production scientifique des 
images depuis !'invention de la photographie tout en nous expliquant dans le meme temps, les 
rapports que les artistes ont entretenus avec la technologie. Deja, la photographie represente une 
etape supplementaire et decisive dans 1' automatisation de la representation par rapport a la 
peinture. Le cinema et la radio, puis la television marqueront a leur tour des innovations 
majeures dans la transmission de !'image animee et du son en etant a 1' origine des medias de 
masse; ils ont opere des transformations fondamentales dans nos modes de perception. Paral­
lelement a ces technologies a grande visibilite, le traitement automatique de !'information se 
developpera de maniere plus discrete. Le monde de 1' art integrera ces gran des evolutions 
technologiques (Moles) et fera de plus en plus reference a la science (Duchamp, Le Corbu­
sier ... ). Le dernier quart du siecle voit un tres grand developpement des technologies informa­
tiques (micro-informatique) puis celles des reseaux. L'ordinateur permet, grace au virtuel, de 
simuler le reel, et les premiers artistes qui travailleront avec ordinateur s'interesseront aux 
nouvelles possibilites d' expression qu' offre cet ensemble de technologies (algorithmes, interpo­
lations, animation, interactions ... ). A present, les reuvres d'art« moderne »(leur statut, le role 
de l'auteur et la place de spectateur) sont totalement renouvelees a partir des technologies 
numeriques. En effet, auteur et spectateur doivent partager le meme espace sensible (celui des 
interfaces et des reseaux) et la meme temporalite. Pour Couchot, 1' artiste doit integrer le concept 
d'hybridation qu'il doit appliquer tout au long de la chaine de la creation. L' acte artistique s' en 
trouvera certainement ebranle, cornme notre culture. Si une nouvelle subjectivite attend la 
societe de demain, on peut red outer 1' ambiguite des relations entre le monde, sa virtualite et son 
image. Un ouvrage qui fait l'histoire de la relation entre 1' art et la technologie et qui nous oblige 
a reflechir sur notre rapport individuel a une culture resolument en devenir car de plus en plus 
gouvernee par une technologie de plus en plus puissante et pregnante. 

Gilles Boetsch 
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Jean CAUNE, Culture et Commumcation: convergences tbeorlques et lieux de mediation, PUG, 
1995. 

L' ouvrage, clair et didactique, de Jean Caune se presente en deux parties distinctes. La 
premiere presente un point de vue theorique sur les rapports entre communication et culture, la 
seconde explore le role de mediation que joue la culture dans nos societes contemporaines. Deux 
hypotheses theoriques sont ala base de ce livre court (135 p.), mais dense. Premierement, il n'y 
a pas de coupure epistemologique entre culture et communication. Ces deux concepts ne sont ni 
complementaires ni opposes mais en « inclusion reciproque qui fait qu' un phenomene de culture 
/onctionne comme un processus de communication, qu' un mode de communication soit egalement 
une manifestation de la culture» (p. 6). Cette «inclusion reciproque » ne signifie pas, pour 
autant, que les notions de culture et de communication soient confondues, comme le precise 
1' auteur : « La culture demeure associee au champ de la litterature et de l' esthetique, la communi­
cation aux supports techniques qui la mettent en reuvre et aux relations qu'elle construit » (p. 10). 
Cette premiere assertion, qui fonde la premiere partie, explique le decoupage de celle-ci en trois 
chapitres : le premier etudie « le langage comme phenomene culturel », le deuxieme identifie les 
differentes acceptions du terme « culture » et montre comment cette derniere influence la 
personnalite et les relations interpersonnelles. Enfin, le troisieme chapitre explore les fonctions 
semiotiques de la communication et souligne !'influence culturelle du langage. La deuxieme 
affirmation theorique de cet ouvrage, charpente la deuxieme partie du livre : la culture est « une 
mediation entre l'individu et le monde dans lequel il etablit des relations avec les autres » (p. 6). 
Des lors, le chapitre quatre tire les consequences theoriques de cette affirmation en plaidant pour 
une etude des phenomenes culturels qui prennent en compte a la fois, l'individu, les objets 
techniques et la societe, tandis que les deux derniers chapitres s'interrogent sur le role de 
mediation de deux phenomenes particuliers: la culture d'entreprise (chap. 5) et I' art (chap. 6). 
L'interet, mais aussi la faiblesse de ce livre reside dans ces deux postulats fondamentaux. Soit 
1' on partage ces deux postulats et 1' ouvrage se presente comme un parcours agreable et 
enrichissant dans les theories du langage et de la culture qui sont presentees avec elegance, soit 
on ne les partage pas, et 1' ouvrage ne vaut que comme presentation pedagogique de quelques 
theoriciens celebres (Pierce, Goffman, Goody, etc.). On I' aura compris, la coherence du propos 
et la clarte pedagogique du texte rendent plus criante encore 1' absence de fondation epistemo­
logique des deux postulats de base de cet ouvrage stimulant. 

Eric Dacheux 

Stefano RODOTA, La democratie Sectrontque: de nouveaux concepts et expt!riences 
poltttques, Editions Apogee, Rennes, 1999, 187 p. , (tradult de l'itaJien par Jacques Guyot avec 
la collaboration de Franco Calafuri). 

Dans cet ouvrage, Stefano Rodota, professeur de droit civil a Rome et ancien parlementaire, 
analyse I' impact des nouvelles technologies de communication sur 1' espace public des democra-
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ties occidentales. Selon lui, les NTIC provoquent le passage d'une democratie representative ou 
la participation citoyenne est interm.ittente a une democratie continue ou « la voix des citoyens, 
quel que soit 1' en droit ou il se trouve et a tout moment, peut se faire entendre pour participer au 
concert politique quotidien » (p. 12). Evolution qui peut conduire a un «apartheid informa­
tionnel » si on ne reglemente pas les nouvelles technologies, mais qui peut egalement contribuer 
a l'avenement d'une democratie deliberative pour peu que l'on dote le citoyen « d'un pouvoir 
reel de controle de l'usage fait des informations qui lui sont foumies » (p. 148). Cette these 
repose sur une reflexion tout a la fois stimulante et decevante. 

Stimulant, ce livre l'est a plus d'un titre. Tout d'abord, de par la posture de !'auteur. 
Stephana Rodota cherche a s'ecarter des prophecies laudatives en proposant une analyse qui 
s' appuie sur des experiences actuelles de democratie electronique. De plus, loin des visons 
idealistes des thuriferaires d'Intemet, 1' auteur, dans un paragraphe intitule « les sept peches 
capitaux de l'age numerique », met en lumiere les dangers de la democratie electronique : 
surveillance permanente des citoyens, exclusion des populations n' ayant pas les moyens finan­
ciers et culturels des' approprier les techniques informatiques, dissolution de la democratie dans 
des plebiscites instantanes, etc. Par ailleurs, 1' auteur montre que l'interactivite des nouvelles 
technologies et leur capacite a abolir les distances ne peuvent favoriser des formes de democratie 
directe que dans la mesure ou ces caracteristiques sont mises au service d'un projet politique. Ce 
ne sont pas les criteres techniques qui doivent determiner le projet politique d'une societe, c'est 
le projet social qui doit porter la mise en reuvre de nouvelles modalites du politique. Enfin, 
Stefano Rodota insiste sur le decalage entre la temporalite de !'action politique et celui de 
!'information technologique : « la liberation des contraintes spatio-temporelles par les biais des 
nouvelles technologies ne permet pas de faire l'economie du temps consacre ala reflexion [ ... ] » 
(p. 128). 

Malgre tout, ou plutot a cause des qualites deployees, 1' ouvrage de~oit quelque peu. Pour 
trois raisons au mains. Premierement, 1' auteur rep rend a son compte un certain nombre de lieux 
communs, comme la disparition des corps intermediaires et la colonisation de 1' espace public 
par le marketing, qui sont pour le mains contestables : dans toutes !'Europe les associations 
connaissent (selon un recent rapport de la Commission europeenne1

) une «croissance expo­
nentielle » ; de plus, les etudes empiriques sur les mouvements sociaux montrent que le 
repertoire d' action politique des citoyens organises collectivement deborde largement le registre 
limite de la communication-marketing. Deuxiemement, 1' auteur site de nombreuses experiences 
de democratie electronique, mais ne les decrit pas et surtout ne propose pas un bilan quantitatif 
et qualitatif de chacune de ces innovations. Ce qui nuit a la clarte et a la credibilite du propos. 
Enfin et surtout, 1' auteur ne peut se departir d'un determinisme technologique qui fa~onne sa 
pensee et le renvoie a des interrogations quasi mystiques qui nient 1' opacite et la complexite des 
mecanismes sociaux, culturels, psychologiques et historiques presidant ala creation de l'identite 
politique: « Si hier on a pu dire que les message, c'etait le medium, ne doit-on pas aujourd'hui 
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dire que l'identite, c'est la machine et que l'identite tend a etre integralement transferee dans 
l'appareil technique utilise?» (p. 159). 

Au total, en raison de la clarte du style et de la richesse des references theoriques (fran!;aises, 
italiennes, anglo-saxonnes) citees par 1' auteur et malgre 1' absence regrettable d'un index et d'une 
bibliographie, « la democratie electronique », reste un livre a decouvrir. 

Eric Dacheux 

Dominique PASQUIER, La culture des sentiments, rexperience tl14vtsue~ des adolescents, 
Editions de Ia Malson des sciences de l'homme, Paris, 1999, 236 p. 

La serieHeleneet les garfons (diffusee de 1992 a 1994 surlF 1) a beaucoup ete critiqueeen 
son temps en raison de sa facture tres rudimentaire et du conservatisme des relations hommes­
femmes qu'elle mettait en scene. Pourtant, elle a connu l'engouement d'un large public, un 
engouement sans egal pour une production fran!;aise. En donnant la parole a ce public -
evidemment fragmente - par le biais de 1' etude de courriers, de la passation de questionnaires 
et d' entretiens, Dominique Pasquier fournit progressivement une explication a ce paradoxe. 
L'enthousiasme pour Helene est quasi exclusivement feminin, il est d'abord rural et pre­
adolescent, ce qui peut sembler surprenant puisque la series' adressait aux adolescents et relatait 
la vied' etudiants parisiens. Mais les tres jeunes fans ne s'interessent pas en priorite a 1' esthetique 
de la serie ou aux elements rappelant le monde universitaire (a vrai dire bien maigres), elles la 
considerent d'abord comme une possibilite d'apprentissage des relations sentimentales. Les 
questions de la formation du couple, de son maintien ou de son echec, et la division des roles 
hommes-femmes sont au creur des interrogations des mains de 10 ans «qui en savent trap sans 
en savoir assez. Et qui aimeraient en savoir plus » (selon la these du brouillage des frontieres 
entre enfance et monde adulte defendue par J. Meyrowitz). 

La description tres traditionnelle des roles sexues proposee par la sene a satisfait un desir de 
reperes nets, une segregation des identites generalement exigee par les enfants (ce que les 
travaux sur le sujet confirment depuis plusieurs decennies). Elle est aussi apparue comme un 
cadre realiste pour ceux issus des milieux modestes. Dominique Pasquier montre ainsi que les 
families populaires ont souvent encourage Ia passion pour Helene ( « les meres regardent les 
episodes avec leurs enfants, les peres achetent des places de concert») alors que les families 
aisees ont eu ten dance a en stigmatiser 1' existence. Programmee a pres plusieurs decennies de 
luttes feministes, elle a pu entrainer des conflits entre les generations, en opposant des meres 
attachees a un imperatif de revendication d'independance et des filles confrontees a la gestion 
quotidienne de leurs roles feminins. De ce point de vue, cette serie ne temoigne pourtant pas 
necessairement d'un retour en arriere puisqu' elle cherche a concilier la separation des identites 
masculines et feminines et la liberte absolue de la femme («Dans Helene on croit au Prince 
charmant, mais il n'y ani parents tyranniques, ni soumission de la femme»). Au final, l'hypo-
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these d'une remanence du passe plus que d'une reaction passeiste semble probable. Dans une 
societe oil les discours sur les sexes sont plus confus que jamais, cette serie a pu representer un 
exercice de variation imaginaire a !'usage des plus jeunes : « si les modeles feminins les plus 
conventionnels sont ceux qui ont attire le plus les jeunes telespectateurs c' est peut -etre aussi qu' il 
est devenu plus difficile de les observer ailleurs qu'a la television». 

On I' aura compris a !'evocation de ces conclusions, La culture des sentiments est un livre 
rare a plus d'un titre. Tout d'abord parce qu'il est le resultat d'un long et rigoureux travail 
consacre ala reception d'une serie televisee particulierement depreciee, ce qui, dans le contexte 
franr;ais, releve encore de la gageure. Parce qu'il evite ensuite tous les jeux de deploration et de 
celebration qui encombrent usuellement les etudes dans ce domaine. Enfin, parce qu'il articule 
heureusement 1' ethnographie des pratiques des fans et 1' analyse des contextes sociaux dans 
lesquels s'inscrivent ces derniers, en proposant de lier sociologie de la reception et sociologie de 
la famille. 

Eric Maigret 

Dominique MEHL, Naftre 1 La controverse bloetbtque, Paris, Bayard Editions • societe •, 1999, 
372p. 

Dans ce livre, D. Mehl revient sur un theme qu'elle connait bien, celui de la procreation 
medicalement assistee (ou PMA) pour nous donner une etude magistrale des implications 
sociales de la question. En effet, si la PMA est technique au depart, ses repercussions psycholo­
giques, sociales et ethiques sont immenses et D. Mehl nous en fait clairement saisir la portee. 

Elle decrit 1' ambivalence que suscitent de telles techniques, porteuses d' espoir pour des 
couples steriles mais source d'inquietudes face au devenir des embryons- sans parler du spectre 
de 1' eugenisme jamais loin. 

Le debat se pose en termes ethiques mais ce sont plusieurs ethiques qui sont evoquees -
ethique utilitariste ou ethiques de veneration de la Nature, par exemple, et !'auteur nous en fait 
un expose particulierement clair. La preparation et le vote des lois de bioethique en 1994 ont 
bien entendu ete centraux dans le debat que retrace D. Mehl-la question est d' actualite puis 
que ces lois, votees en principe pour cinq ans seulement, doivent etre revisees cette annee. 

Le compte rendu fait par les medias de ces debats est particulierement eclairant sur le 
fonctionnement de ceux-ci. Prises de positions partisanes, interventions dans !'elaboration des 
solutions ethiques : les medias n' ont en rien ete un miroir passif du monde politique ou medical. 
De tels eclairages de la « controverse bioethique », donnes sous des angles multiples, les 
positions des acteurs etant exposees en meme temps que leurs jeux sont analyses, sont precieux 
pour comprendre un domaine en evolution rapide. Les techniques se diversifient, le clonage 
humain (a peine aborde ici) se profile a !'horizon. Se pose alors le probleme de savoir a quel point 

364 HERMEs 26-27, 2000 

C
N

R
S 

É
di

tio
ns

 | 
T

él
éc

ha
rg

é 
le

 0
1/

06
/2

02
6 

su
r 

ht
tp

s:
//s

hs
.c

ai
rn

.in
fo

 (
IP

: 2
16

.7
3.

21
6.

11
4)



Lectures 

le droit se doit de suivre !'evolution des techniques. La question sera posee au Parlement cette 
annee et l'ouvrage de D. Mehl sera une reference indispensable pour suivre les debats. 

Suzanne de Cheveigne 

NOTES 

1. « La promotion du role des associations et fondation en Europe », Commission europeenne, 1997. 
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